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LE SYSTEME ET SON SECRET 
Contribution à l’ésotérisme de Hegel 

di Bruno Pinchard 

 

1. Un Hegel romantique ? 

Il y a un inconscient de Hegel et ce fut le privilège ultime du philosophe de la raison 

spéculative que de réserver un accès à la profondeur inconsciente de sa pensée. Cet 

inconscient de l’hégélianisme, c’est son romantisme.  

L’inaptitude de notre temps aux grandes pensées de la mort et de la résurrection 

nous rend chaque jour plus étranger au romantisme de la dialectique hégélienne. Cette 

pensée passe pour la somme des pouvoirs de la raison occidentale, mais elle est aussi un 

poème qui comportait ses mystères. Perdrons-nous avec elle la dernière grande ouverture 

aux mythologies qui ont accompagné les conquêtes de la modernité et sans qui elles sont 

incompréhensibles ? Sans cet accès à cette part invisible de nous-même, notre 

témoignage au tribunal de l’histoire risque de peser de peu de poids. 

Quelle est la porte de corne, quelle est la porte d’ivoire ? Il faut relire la 

métaphysique à la lumière de cette double interrogation, elle commande l’accès à des 

puissances que nous ne faisons que soupçonner. L’oeuvre de Hegel contient cet appel au 

moment même où elle le nie. C’est la vraie portée de sa dialectique quand elle confrontée 

à une demande d’Inconscient. C’est aussi l’occasion d’une relecture critique du système 

quand il formule sa prétention à l’achèvement. 

Encore faut-il reconnaître que Hegel lui-même a mis une limite à l’avenir de sa 

pensée en censurant son propre mystère, censure d’autant plus pesante qu’elle a 

prospéré sur une intelligence extrême des forces à l’œuvre dans notre temps. Son 

ouverture exemplaire aux moments les plus inspirés de l’Idéalisme allemand s’est 

accompagné du refus de certaines dimensions de l’expérience qui feront toujours défaut à 

la Phénoménologie de l’esprit hégélien. C’est à la recherche de ces dimensions que je 

m’engage aujourd’hui, non pas selon un jugement tout extérieur et donc contingent, mais 

à partir des suggestions mêmes du texte hégélien et dans la ligne de ses avancées les 

plus irrécusables1.  

                                                
1 C’est avancer dans la suite des ouvrage d’Auguste Viatte, en particulier Les Sources occultes du Romantisme, qui date de 1928 et, 
plus récemment, des travaux d’Antoine Faivre. Dans son Eckartshausen et la théosophie chrétienne de 1969, Antoine Faivre 



 
 
 

 2 

rivista di filosofia on-line 
WWW.METABASIS.IT 

september 2006 an I numéro 2 

Je voudrais ainsi interroger l’œuvre sur quelques uns de ses enchaînements, 

précisément ceux où l’auteur nous promet de la façon la plus véhémente que tout sera 

manifesté par le mouvement des figures de la conscience observé par la conscience 

philosophique. Cette insistance hégélienne est bien connue. Elle fait aussi bien du 

système une formidable machine de guerre contre la nuit2, contre le secret3, contre le 

mystère4. Cette exigence exclusive de lumière et d’extériorisation mérite d’être interrogée.  

Ce sera l’occasion de débattre avec un livre récent, celui de Glenn Alexander 

Magee, qui s’interroge sur la dimension supposée « gnostique » de la philosophie 

hégélienne5. La thèse de l’ouvrage est que l’œuvre hégélienne est une tentative de 

réenchanter le monde en réinvestissant la nature grâce à « l’expérience du numineux 

perdu avec la mort de la conscience mythique6. » Hegel serait le pouvoyeur de nouvelles 

                                                                                                                                                            
écrivait : « La thèse d’Auguste Viatte a permis d’acquérir un vue d’ensemble de l’Illuminisme chrétien dans l’Europe du XVIIIè s., 
mais surtout sur le plan littéraire. Il conviendrait maintenant d’aborder ce problème dans une perspective plus philosophique […] », 
p. 11 ; cf. encore : « Il est plus philosophique et mystique que proprement littéraire, ce romantisme dans lequel se retrouve le même 
goût du mystère, de la poésie symbolique, que dans les livres de nos théosophes […] Ils ont un culte du passé légendaire, celui de la 
nuit et de la mort comme principes métaphysiques et sources essentielles d’inspiration.», p. 16-17. Depuis cette date, Antoine Faivre 
n’a cessé d’élargir ce premier« accès » théosophique à l’Esotérisme occidental. 
2 Dans « La poétique de Nerval», in La vérité de parole, Paris, 1988, Yves Bonnefoy se demandait déjà si, « en dépit de sa volonté de 
logique, Hegel subit encore à l’égard de l’immédiat qu’il transcende un sentiment de fascination, un reste d’horreur sacrée, comme 
s’il voyait l’évidence se refermer sur un être-là qui pour lui, en dépit de toute la science, ne serait plus qu’une énigme. », p. 44. Mais 
la nuit sacrée pour Hegel est la « pure négativité dans la forme de l’universalité » : « le destin sans le Soi-même demeure la nuit de la 
conscience qui ne parvient pas à la différenciation en elle-même, non plus qu’à la clarté du se-savoir soi-même. », Phénoménologie 
de l’Esprit (désormais Phéno), traduction de Jean-Pierre Lefebvre, Paris, Aubier, 1991, p. 445-46 (Je cite toujours cette édition, sauf 
quand j’indique ma préférence pour la traduction de Gwendoline Jarczyk et Pierre-Jean Labarrière parue chez Gallimard en 1993).  
3 « Je songe à ces jeunes filles, à ces jeunes femmes qui devraient mettre toute leur confiance en vous, seules tributaires et seules 
gardiennes du Secret. Je parle du grand Secret, de l’Indérobable ». Ainsi parle André Breton dans la fameuse « Lettre aux 
Voyantes ». Breton n’a cependant jamais manqué de rappeler son attachement à un Hegel « romantique » : « Le mal est réhabilité 
dans la mesure même où le bien en devient fonction dialectique […] Cette conception passe d’ailleurs, en traits fulgurants, dans la 
plus grande philosophie romantique : celle de Hegel. », Conférences d’Haïti, II, éd. « Pléiade », III, p. 231. Breton et Bataille 
s’opposeront sur la lecture de Hegel : « M. Bataille m’intéresse uniquement dans la mesure où il se flatte d’opposer à la dure 
discipline de l’esprit à quoi nous entendons bel et bien tout soumettre – et nous ne voyons pas d’inconvénient à ce que Hegel en soit 
rendu principalement responsable – une discipline qui ne parvient pas même à paraître plus lâche, car elle tend à être celle du non-
esprit (et c’est d’ailleurs là que Hegel l’attend ) . », Second manifeste du surréalisme, « Pléiade », I, p. 824. Quelque lignes plus haut, 
Breton en appelait à «L’OCCULTATION PROFONDE, VERITABLE DU SURREALISME », p. 821. A la différence de Bataille, cette occultation 
n’est pas revendiquée contre le système, mais comme une nouvelle chance d’approfondir la « souveraineté de la pensée » (p. 804).  
4 « Ce mystère a en lui-même sa révélation », Phéno, p. 454, ce qui signifie qu’il n’y a pas d’arrière-monde, et que le mystère n’est 
jamais qu’un moment de sa révélation. Tout doit devenir lumière dans cette pensée dont le parcours se présente comme une remontée 
à la présence pure : « C’est seulement dans la conscience de soi, comme concept de l’esprit, que la conscience atteint son point-pivot, 
le moment où quittant à la fois l’apparence chatoyante de l’ici-bas, et la nuit vide de l’au-delà suprasensible, elle entre dans le grand 
jour spirituel de la présence. », Phéno, p. 150. Dans la nuit hégélienne, selon la formule célèbre, toutes les vaches sont noires (ou tous 
les chats sont gris). La nuit est la pure puissance de la pensée qui ne s’est pas encore exposée à son autre et qui, faute d’une telle 
aliénation, demeure dans une indétermination unilatérale que va remettre en cause le développement dialectique de la pensée. 
5 Cf. Alexander Magee, Hegel and the Hermetic Tradition, Cornell University Press, Ithaca, 2001. On associera à cette lecture le 
compte-rendu approfondi de cet ouvrage par Jean-Louis Vieillard-Baron, in Ariès, New Series. Vol. 2, n° 2 (2002), p. 217-220. 
Celui-ci voit à l’oeuvre chez Hegel « un élément gnostique irréductible, qui faisait du savoir philosophique le vrai savoir en tant que 
savoir absolu, autrement dit en tant que connaissance salvifique. », in Hegel et l’idéalisme allemand, Paris, Vrin, 1999, p. 352. G. A. 
Magee pour sa part reconduit davantage Hegel vers une dimension « éleusiaque », de type initiatique, distinct du salut gnostique par 
la connaissance ; cf. op. cit., p. 11. 
6 G.A. Magee., p. 97. 
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« formes symboliques » et se ferait ainsi l’héritier des penseurs de la tradition hermétique, 

comme Giordano Bruno et Jacob Böhme.  

Hegel en effet a des audaces troublantes. Pour lui, l’élément « spéculatif » de sa 

pensée rejoint ce qu’on appelait jadis le « mystique » en le confondant avec l’inconcevable 

ou l’illusoire. Le spéculatif n’est « mystérieux » que pour l’entendement qui sépare et 

oppose. Mais la raison infinie réconcilie les contraires : « tout ce qui est rationnel peut, par 

conséquent, être désigné en même temps comme mystique7 ». N’est-ce pas l’annonce du 

dépassement de l’opposition entre philosophie et pensée mytho-poétique ? C’est du moins 

ainsi que l’entend cet essai qui cherche une magie dans l’expérience phénoménologique 

et un arbre séphirotique dans l’exposé scientifique de la logique dialectique. Et comment 

comprendre autrement la fameuse formule de la préface des Principes de la Philosophie 

du Droit qui associe la rose, la croix, la joie et l’intériorité ?  

Reconnaître la raison comme la rose dans la croix de l’expérience présente, et par 

là se réjouir de celle-ci, cette visée rationnelle est la réconciliation avec l’effectivité dont la 

philosophie octroie la compréhension à ceux qui, une bonne fois, en ont ressenti 

l’exigence intérieure8.  

Comme Leibniz, Hegel serait donc à sa façon un descendant tardif mais convaincu 

de la tradition rosicrucienne. Toute la théosophie chrétienne, hermétique, kabbalistique, 

maçonnique revivrait dans son œuvre. On se souvient que Hegel saluait dans la Flûte 

enchantée de Mozart un opéra fondé sur ce décompte : « Ein, zwei, drei », rythme profond 

du spéculatif transmis par l’ironie mozartzienne et le pouvoir du merveilleux… Dans la 

civilisation satellitaire, une chance demeurerait pour le secret, et cette chance passerait 

par le romantisme de Hegel. 

 

2. La magie de la mort 

Mais comment prendre au piège de son propre illuminisme un discours qui, dès la 

Préface de la Phénoménologie de l’esprit, dénonce le malentendu de ceux qui, affligés par 

la perte de l’ancien monde, ne savent que regretter son ordre disparu ? Ce sont eux qui 

vont inventer le couple de l’ésotérisme et de l’exotérisme. Mais ils ne révèlent par là qu’un 

développement insuffisant des formes de l’intelligibilité que requièrent les temps 

                                                
7 Hegel, Encyclopédie (1827 et 1830) § 82, Supplément, trad. Bourgeois, p. 517-518. 
8 Hegel, Philosophie du droit, Préface, trad. Vieillard-Baron, GF, p. 75.  
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nouveaux. L’opposition de l’ésotérisme et de l’exotérisme n’est pas une opposition fondée 

sur le secret du monde, elle ne fait qu’exprimer les conflits spirituels de l’époque : 

 

Sans ce développement, la science est dépourvue d’intelligibilité universelle 

et a l’apparence d’un bien ésotérique <ein esoterisches Besitztum> détenu 

par un petit nombre d’individus singuliers ; un bien tout ésotérique : car elle 

n’est encore présente que dans son concept, ou encore, parce que seul son 

intérieur <ihr Inneres> est présent ; d’un petit nombre d’individus : parce que 

l’absence de déploiement différencié de son apparition phénoménale fait de 

son existence une réalité singulière. Seul ce qui est enfin parfaitement 

déterminé est à la fois exotérique <exoterisch>, concevable, susceptible 

d’être appris et d’être la propriété de tous9.  

 

Possession et sectarisme ne sont que des moments passagers de la vie de l’esprit. 

Ils s’effacent devant l’évidence de la raison qui vient. Et c’est la même préface qui 

stigmatise la naïveté de ceux qui veulent restaurer la philosophie au nom d’une substance 

« fermée sur soi10 ». Hegel n’a pas de mots assez durs pour dénoncer cette prétention des 

belles âmes : 

 

Ce discours prophétique s’imagine qu’en agissant ainsi, précisément, il reste 

juste au centre et dans la profondeur […]. Mais de même qu’il existe une 

largeur vide, il y a aussi une profondeur vide […], de même ce discours est 

une intensité sans aucune teneur, qui se comporte comme une pure et 

simple force sans expansion, et dès lors, est la même chose que la 

superficialité11.  

 

Ne s’agit-il là que d’une charge polémique, propre au ton des préfaces ? Elle 

s’acharne à dénoncer la « fermentation » de la substance12, la chaleur affective, 

                                                
9 Phéno, p. 35. 
10 « Die Verschlossenheit der Substanz », Phéno, p. 31-32. 
11 Phéno, p. 33. 
12 Phéno, p. 33 : « en s’abandonnant à la fermentation débridée de la substance, ils s’imaginent, par le voilement <Einhüllung> de la 
conscience de soi et l’abandon de l’entendement, être du nombre de ceux que Dieu compte comme les Siens, et à qui il donne la 
sagesse dans le sommeil. » (traduction corrigée). On notera les motifs alchimiques de cette caricature. La fermentation est l’opération 
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l’enthousiasme subjectif, cette fameuse « Schwärmerei » ou ferveur mystique, contre 

laquelle, depuis Kant, la philosophie allemande a mobilisé tout son effort conceptuel. C’est 

bien là pour Hegel une façon commode de définir la nouvelle méthode exigée par la 

philosophie contemporaine. Mais il y aurait de la légèreté à méconnaître ces attaques 

contre la fausse profondeur et la génialité subjective : ce ne sont pas des accidents du 

système, il a fallu, au contraire, tout le développement systématique pour en dépasser la 

limite préjudiciable à l’accomplissement du savoir.  

Cet accomplissement, il est vrai, soumet toute maîtrise à l’épreuve de la mort. La 

mort serait-elle l’entrée secrète dans l’ésotérisme de Hegel ? Hegel ne serait-il pas notre 

penseur égyptien ? L’opérativité dialectique expose le sujet pensant à une dissolution qui 

ne peut devenir savoir sans s’être affrontée à un moment sacrificiel qu’Hegel n’hésite pas 

à assimiler à un Zauberkraft, à un véritable pouvoir magique. On hésite à citer ce texte si 

connu, mais dont le pouvoir réel est souvent censuré :  

 

La mort, pour donner ce nom à cette ineffectivité, est ce qu’il y a de plus 

terrible, et retenir ce qui est mort, est ce qui requiert la plus grande force. La 

beauté sans force déteste l’entendement parce qu’il lui impute cela même 

qu’elle ne peut pas faire. Mais la vie de l’esprit n’est pas la vie qui 

s’effarouche devant la mort et se préserve pure de la décrépitude, c’est au 

contraire celle qui la supporte et se conserve en elle. L’esprit n’acquiert sa 

vérité qu’en se trouvant lui-même dans la déchirure absolue. […] Il n’est cette 

puissance qu’en regardant le négatif droit dans les yeux, en s’attardant chez 

lui. Ce séjour est la force magique [Zauberkraft] qui convertit ce négatif en 

être13.  

 

On connaît ce ton, c’est celui de l’ivresse bachique, qui est le visage le plus imprévu 

du savoir de la conscience : « Le vrai est le vertige bachique, dans lequel il n’est pas un 

seul membre qui ne soit ivre ». Mais on aurait tort ne pas lire cette proposition spéculative 

jusqu’au bout, elle contient un singulier retournement de l’idée initiale : « Et parce que 

                                                                                                                                                            
de l’élixir, ou dissolution des corps en eau dont on tire l’ « esprit animé » de l’elixir (Dom Pernéty, art. Fermentation et Elixir). Il 
faut enfin prendre très au sérieux ici le motif du voilement. Il est le point aveugle depuis lequel Hegel demeure présent pour nous. 
13 Phéno, p. 48. 
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chaque membre, en se détachant, se dissout aussi immédiatement – ce vertige est aussi 

bien le repos transparent et simple14. » Au sein de ce repos, règne un ordre et une 

succession qui décevra les candidats aux mystères fusionnels. Tout le cours de la 

Phénoménologie s’identifie à une consommation bachique (et mystérique15) des 

apparences, mais le Savoir absolu qu’elle propose pour finir n’est rien d’autre qu’une 

remémoration de ses figures successives. Par le caractère exhaustif de cette succession, 

l’absolu se conquiert, mais le mystère s’efface. 

 

3. L’abolition du secret 

L’entreprise philosophique semble culminer sur l’énigmatique capacité du concept à 

transformer le néant en être. Mais la philosophie n’a pas le dernier mot dans cette affaire. 

Elle n’est jamais que la philosophie qu’appelle la religion des modernes16. Or que veut 

cette religion ? Dans la mesure où elle est une religion révélée, elle veut, selon Hegel, 

manifester le divin, manifestation si totale, si exclusive qu’elle doit être sans reste ni 

réserve :  

 

In dieser Religion ist deswegen das göttiche Wesen geoffenbart. Sein 

Offenbarsein besteht offenbar darin, dass gewusst wird, was es ist.17.  

 

                                                
14 Phéno, p. 57. 
15 « On peut dire à ceux qui affirment cette vérité et certitude de la réalité des objets sensibles qu’ils feraient bien de retourner à 
l’école la plus élémentaire de la sagesse, aux Mystère d’Eléusis de l’Antiquité […] ; car le myste initié à ces secrets n’en vient pas 
seulement, en effet, à douter de l’être des choses sensibles, il finit par en désespérer ; d’une part il accomplit lui-même en eux leur 
nullité, et par ailleurs il la voit accomplir », Phéno, p. 99. Dans l’Encyclopédie, § 83, Hegel va jusqu’à dire que Dieu n’est connu 
comme esprit absolu « que dans la mesure où nous reconnaissons en même temps comme non-vrais, dans leur différence d’avec 
Dieu, le monde créé par lui, la nature et l’esprit fini », éd. cit., p. 519. La veine éleusiaque court sous l’ensemble des thèses du 
système et donne pour finir accès à la dimension authentiquement « ésotérique » de ce savoir : « La considération ésotérique de Dieu 
et de l’identité, ainsi que de la connaissance et des concepts, est la philosophie même. », Enc. , § 573, éd. cit., p. 373.  
16 « Le fait que le vrai ne soit effectif que comme système, ou que la substance soit essentiellement sujet, est exprimé dans la 
représentation qui énonce l’absolu comme esprit : concept sublime entre tous, et qui appartient bien à l’époque moderne et à sa 
religion. », Phéno, p. 42. 
17 « Dans cette religion, l’essence divine est révélée. Son être-manifeste consiste manifestement en ce que trouve su ce qu’elle est. », 
trad. Labarrière, p. 647, trad. Lefebvre, p. 493. C’est l’interprétation hégélienne des paroles du Christ dans les Evangiles : « Il n’est 
rien de voilé qui ne sera révélé, ni de caché qui ne sera connu. », Matt. 10, 26, cf. Marc 4, 22, Luc, 8, 17 et 12 2. On notera que 
l’ensemble des énoncés christiques cités renvoie à un dévoilement futur confié à l’œuvre apostolique. Mais le Christ, lui, parle dans 
la nuit : « Ce que je vous dis dans les ténèbres, dites-le dans la lumière. », Matt. 10, 27. Saint Paul est plus direct : « Autrefois, vous 
étiez ténèbres ; maintenant, vous êtes lumière dans le Seigneur. […] Ne vous associez pas aux œuvres stériles des ténèbres ; 
démasquez-les plutôt. Ce que ces gens font en secret, on a honte même d’en parler ; mais tout ce qui est démasqué, est manifesté par 
la lumière car tout ce qui est manifesté est lumière », Eph. 5, 8-14. Est païen, dans ce discours, tout ce qui est ténèbre. Les païens sont 
« enténébrés dans leur pensée », Eph., 4, 18, et ces ténèbres sont le néant de l’esprit. On voit que Hegel est paulinien, mais qu’il 
n’accède à la lumière que par cette voie « païenne » du néant. Toute approche du secret est une voie de repaganisation de l’esprit. 
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S’il y a une démesure hégélienne, elle n’est pas tant dans la prétention à faire de 

l’absolu un savoir que de disposer d’une effectivité religieuse qui expose toute la latence 

qui a accompagné l’histoire de l’esprit sous la figure de l’En soi. Il en découle la prohibition 

de tout secret, l’expulsion ou la liquidation de toute latence de l’essence18. C’est le 

moment où l’hégélianisme se fait encore plus théologique que spéculatif. L’incarnation du 

Dieu-homme s’identifie au dévoilement de la profondeur de Dieu :  

 

Pour la conscience, il y a quelque chose de secret <geheim> dans son objet 

lorsque celui-ci est quelque chose d’autre ou d’étranger pour elle et 

lorsqu’elle ne sait pas cet objet comme étant elle-même. Cet être-secret 

<Dies Geheimsein> cesse dès lors que l’essence <Wesen> absolue est en 

tant qu’esprit objet de la conscience ; car cet objet est alors en tant que Soi-

même dans son rapport à elle ; c’est-à-dire que la conscience se sait 

immédiatement en lui, ou encore elle est en lui manifeste à soi-même19.  

 

Hegel ne nie pas qu’il y ait du secret pour une conscience finie. La mise en cause 

phénoménologique du secret ne tient pas au déni du secret en tant que tel. La violence du 

texte tient au fait que, dans la nouvelle logique de l’absolu, la conscience du secret doit 

admettre qu’elle n’est secret que d’elle-même. L’étrangeté du secret n’est jamais 

ouverture de nouvelles dimensions dans l’être. Aussi n’y aura-t-il jamais de secret infini ou 

de secret substantiel. Une fois entré dans la logique de l’altération, le secret doit céder à 

l’infinité du retour à soi. Or le christianisme révélé est la promesse d’un tel infini. Aucune 

altération ne peut résister à une religion de l’esprit qui se définit comme conscience de soi.  

Une religion « manifestée » sera donc le contraire d’une religion de l’arcane. L’esprit dans 

son histoire aura aboli toute Verborgenheit20 car le cèlement n’est jamais qu’un moment 

partiel de l’essence absolue encore inconnue à elle-même. Dans la religion manifeste au 

                                                
18 Dans ces conditions l’hégélianisme ne peut que jouer une rôle décisif dans cette « haine du secret » que René Guénon diagnostique 
dans le monde moderne : « Au fond, le véritable secret, et d’ailleurs le seul qui ne puisse jamais être trahi d’aucune façon réside 
uniquement dans l’inexprimable, qui est par là même incommunicable, et il y a nécessairement une part d’inexprimable dans toute 
vérité d’ordre transcendant […]. La mentalité moderne est donc ainsi faite qu’elle ne peut souffrir aucun secret ni même aucune 
réserve », in Le Règne de la Quantité et les Signes des Temps, Paris, 1997, p. 88-89 ; cf. Aperçus sur l’initiation, chapitre XIII.  
19 Phéno, p. 493 (trad. corrigée). On notera ce passage de l’être à l’essence. Le secret n’est toléré que dans l’être. Il n’y a pas de 
moment pour une essence du secret. Plus loin dans le texte (p. 495), le Christ est celui qui passe de l’être (sensible) à l’avoir-été – 
Gewensensein – (du témoignage). Ainsi, pour la représentation est-il essence – Gewesen. 
20 « L’évidence manifeste que la substance a dans cette conscience, est en fait bien plutôt une réclusion cachée <Verborgenheit>, car 
elle est l’être encore dépourvu de Soi-même, et seule la certitude de soi-même est ouvertement manifeste à soi. », Phéno, p. 518. 
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contraire, le sujet trouve à la fois le dénouement de ses secrets et la dissolution de sa 

finitude. Cette dissolution n’est jamais que son extériorisation intégrale. La religion 

historique, replacée dans l’histoire du monde, est sommée d’anticiper cet achèvement de 

la philosophie spéculative21. Il se pourrait que l’esprit finisse pas y œuvrer contre lui-

même. La manifestation n’est pas le nom le plus propre du romantisme de la pensée. 

 

4. Religion manifeste ou génie du christianisme ? 

En ces ultimes retournements du Savoir absolu, Hegel ne renonce-t-il pas à une 

voie du secret qu’il aura contribué, plus que quiconque, à maintenir ouverte ? Le but est 

peut-être la manifestation ou la «révélation de la profondeur », die Offenbarung der Tiefe, 

mais comment peut-on décider que cette révélation soit proprement l’abolition de sa 

profondeur : diese Offenbarung ist hiermit das Aufheben seiner Tiefe22 ? Comment la 

révélation peut-elle consentir à l’abolition ? Ceci ne se peut qu’au nom du règne du Soi, 

c’est-à-dire de la transparence à soi de la conscience. Mais le règne du Soi qui succède 

aux moments douloureux de la manifestation n’est déjà plus le Soi de la philosophie. La 

philosophie y enregistre une réconciliation qui n’est pas son œuvre, mais qu’on attribue à 

l’Esprit qui s’arroge tous les pouvoirs de la mort et s’approprie désormais les modalités de 

sa relève. C’est la dimension proprement « apocalyptique » de l’œuvre hégélienne. 

C’est pourquoi il faut regarder toujours Hegel deux fois et le faire revivre toujours 

parmi nous deux fois : une fois, comme celui qui achève l’histoire de la Révélation et, à ce 

titre, abolit toute profondeur réfractaire au processus de la manifestation. Une seconde 

fois, comme celui qui menace assez les abstractions de l’entendement au nom du 

« pouvoir magique » de la mort pour rouvrir sans cesse la possibilité du mystère au 

moment même de son abolition. En somme, il y aurait un Hegel théologien qui en aura fini 

avec un mystère qui n’est pas sa propre révélation, et un Hegel plus attaché au « génie du 

christianisme » qu’à sa dogmatique, dont les dialectiques ne cessent d’ouvrir de nouvelles 

possibilités de révélation. Par cet autre biais, Hegel est l’exact contemporain de 

Chateaubriand et son écho le plus intime :  

                                                
21 « C’est pourquoi le contenu de la religion exprime ce qu’est l’esprit plus tôt dans le temps que la science, mais c’est uniquement 
celle-ci, la science, qui est le vrai savoir que l’esprit a de lui-même. », Phéno, p. 519-520. Plus tôt, c’est-à-dire, selon une anticipation 
du destin historique sur sa compréhension, qui est la nécessité même de l’esprit : « Le temps apparaît comme le destin et la nécessité 
de l’esprit qui n’est pas achevé en lui-même. », p. 519. 
22 Phéno, p. 524. 
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Il n’est rien de beau, de doux, de grand dans la vie que les choses 

mystérieuses. […] Tout est caché, tout est inconnu dans l’univers. […] Nous 

avons seulement voulu faire remarquer qu’il n’y a point de religion sans 

mystères ; ce sont eux qui, avec le sacrifice, constituent essentiellement le 

culte : Dieu même est le grand secret de la nature ; la divinité était voilée en 

Egypte, et le sphinx s’asseyait sur le seuil de ses temples23. 

 

Hegel pouvait-il cependant entendre jusqu’au bout cette voie 

fondamentalement latine en ce qu’elle procède de la « latence » originelle du Latium24 ? 

Elle met, on le voit, sur le même plan les auspicia et les sacra, les mystères et les 

sacrifices, sans chercher à abolir l’auspice mystérieux dans le sacrifice rédempteur. Mais 

Hegel, lui, finit toujours par rejeter impitoyablement comme une exaltation de Bas-Empire 

ce travail de l’imagination sur l’absolu :  

 

L’esprit, de cette manière, n’est implanté dans l’existence que de manière 

imaginaire ; cette imputation imaginaire, c’est la Schwärmerei, l’exaltation qui 

attribue à la nature aussi bien qu’à l’histoire, tant au monde qu’aux 

représentations mythiques des religions antérieures, un autre sens intérieur, 

que celui qu’ils présentent immédiatement à la conscience dans leur 

apparition phénoménale, et, pour ce qui concerne les religions, un autre sens 

que celui que la conscience de soi, dont elles étaient les religions, savait y 

être. Mais cette signification est une signification empruntée et un vêtement 

qui ne couvre pas la nudité du phénomène et n’acquiert ni croyance ni 

vénération, mais demeure la nuit trouble et confuse et l’extase que la 

conscience se donne elle-même25.  

                                                
23 Chateaubriand, Génie du christianisme, I, I, II, qui répond ici à Pascal : « Toutes choses couvrent quelque mystère ; toutes choses 
sont des voiles qui couvrent Dieu. », lettre à mademoiselle de Roannez, octobre 1656. Hegel cite Pascal dans les dernières lignes de 
Foi et Savoir : « La Nature est telle qu’elle marque partout un Dieu perdu et dans l’homme et hors de l’homme. », B, 441. Mais c’est 
alors pour borner cette « douleur infinie » à un simple moment de l’esprit, moment certes d’impiété et de dureté, mais qui doit 
conduire à la résurrection. Hegel ne sait penser le secret de la douleur que comme un « abîme du néant où tout être s’engloutit», 
extrémisme qui préfère toujours la mort au mystère. 
24 Nous savons par Virgile que « latin » veut dire « caché » ; cf. Aen., VIII, 323. Qui s’est caché dans le Latium selon Virgile ? 
Saturne, c’est-à-dire le temps. Mais Hegel ne connaît que le temps de l’extériorisation, Virgile, le temps de l’Age d’Or. 
25 Phéno, p. 491. 
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Plus loin, Hegel sera bien net sur les tentations de limiter la philosophie à 

l’imposition d’un sens mystérieux… : « Mais l’esprit, ce n’est pas d’être signification, ce 

n’est pas d’être l’intérieur des choses, mais c’est d’être l’effectif26. » Tout le reste n’est que 

régression esthétique devant l’imminence de l’avènement de l’esprit. D’une façon 

générale, le mythe symbolique n’est pas en mesure de porter la vérité de la pensée 

advenue dans l’histoire. Platon ici est trompeur, car ses mythes ne voilent pas la vérité, ils 

aident à se représenter les vérités purement conceptuelles. Le néoplatonisme et les 

différents formes de théosophie allégorique qui en découlent ne sont que des figures 

impuissantes à porter la vérité du concept. La philosophie n’est pas un 

« somnambulisme », mais la conscience la plus éveillée. Tout le reste n’est que « chaleur 

latente d’une sagesse et connaissance particulières»27.  

Mais précisément, n’est-ce pas prendre le parti d’une conscience exaltée que de 

refuser toute rémanence de la nuit de la force dans le jeu logique ? N’est-ce pas supposer 

une pacification imaginaire des apparences que de renvoyer toute profondeur à l’identité à 

soi de l’Ipséité révélée. Les textes les plus forts nous laissent tout de même insatisfait : 

 

La dimension mystique, en effet, n’est pas le caractère caché d’un secret ou 

d’une ignorance, mais consiste en ceci que le Soi-même sait ne faire qu’un 

avec l’essence, et que celle-ci donc est révélée28.  

 

Il est difficile de nier que le parti pris de la révélation se présente ici comme une 

violence. Plus la conscience mystique se cache dans son intériorité, plus elle se 

dévoilerait ! Quand laissera-t-on au mystère le temps d’être mystère ? Ce serait déjà être 

                                                
26 Phéno, p. 498. 
27 Hegel, Leçons sur l’histoire de la philosophie, Introduction du cours de Berlin, trad. Gibelin, p. 79 et 74. C’est le grand passage où 
Hegel critique les prétentions de la Franc-Maçonnerie à disposer d’une vérité secrete. Est-ce à dire que Hegel était au courant des 
rapports complexes entre le somnambulisme et le martinisme de son temps (pensons aux Sommeils de Jean-Baptiste Willermoz)? 
Hegel ne ferait alors qu’anticiper la distinction ferme proposée par Guénon entre somnambulisme et initiation : est-ce à dire que 
Hegel ne critique ici l’illuminisme que pour fonder davantage le caractère initiatique de son œuvre ? Cf. René Guénon, « A propos 
des Rose-Croix Lyonnais », in Etudes sur la Franc-Maçonnerie, I, p. 48-49. 
28 Phéno, p. 472. Dans l’Encyclopédie, Hegel insiste : « La détermination de l’esprit est la manifestation. […] Il ne manifeste pas 
quelque chose, mais sa déterminité et son contenu sont une telle révélation même. », § 383. C’est assez indiquer que dans son fond 
toute contestation d’une manifestation intégrale est contestation de la religion de l’esprit. Le secret serait-il un péché délibéré contre 
l’esprit ? A ce propos, rappelons que Malebranche émettait les plus expresses réserves sur l’identification de Dieu à l’esprit. Il y 
voyait un péril indéniable d’anthromorphisme et s’en tenait pour sa part à l’être «sans restriction » ; cf. Recherche de la vérité, III, II, 
X, éd. « Pléiade », p. 368-369. S’il est sans restriction, alors il comporte même des possibilités de non-manifestation. Il accorde donc 
une place au secret. 
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effectif que de se retirer ! Ce n’est plus une dialectique, c’est un interdit, ce n’est plus une 

philosophie, c’est une décision. Elle éclate dans cette dialectique effrontée du 

rideau sacré:  

 

Il appert que derrière le soi-disant rideau <Vorhange> censé cacher et 

couvrir l’intérieur, il n’y a rien à voir si nous n’allons pas nous-mêmes faire un 

tour derrière, à la fois pour qu’il y ait vision, et pour qu’il y ait là derrière 

quelque chose à voir29. 

 

N’y a-t-il pas un mythe de la démythification ? La conscience du philosophe devait 

demeurer inactive dans l’observation des figures de la conscience30. N’est-elle pas ici 

active jusqu’à la violence ? Car si nous apportons ce qu’il y a à voir là où il n’y a rien à 

voir, comment espérer que le pouvoir de révélation de la philosophie puisse atteindre la 

moindre profondeur ? Hegel expose ce tour de passe-passe et le revendique comme le 

cœur de sa méthode. La conscience serait-elle, demande-t-il, limitée au point de vue qui 

lui est propre ? 

On dirait qu’elle semble ne pas pouvoir passer derrière lui pour voir comme est son 

objet, non pour cette même conscience, mais tel qu’il est en soi, et donc ne pas pouvoir 

vérifier sur lui son savoir. Mais précisément, dans le fait même qu’elle ait tout simplement 

savoir d’un objet, est déjà donnée cette différence qu’il y a à ses yeux quelque chose qui 

est l’en soi, mais que le savoir, ou l’être de l’objet pour la conscience, est un autre 

moment31. 

Il n’y pas d’autre vérification de la conformité de la pensée et de son objet et, on le 

voit, elle est interne au savoir. L’en soi visé par la conscience n’est jamais un en soi 

substantiel, c’est toujours un en soi-pour elle. C’est tout un pour la conscience de travailler 

sur elle ou sur son objet. Par ce seul énoncé tout le devenir de la conscience de soi est 

déjà défini, et ce sera un destin d’égalité à soi. Comment proposer un idéalisme plus 

                                                
29 Phéno, p. 141-142 ; ou encore, dans un style qui est celui de la Table d’émeraude : « Le plus bas est donc en même temps le plus 
élevé, l’évidence <Offenbare> qui s’est complètement hissée et déployée à la surface <an die Oberfläche> est en cela même 
précisément la plus grande profondeur. », p. 494. Ce texte est étonnant car il présente un Hegel superficiel par profondeur. Mais 
l’œuvre finira en intégrant l’espace dans le temps. 
30 « Mais le savoir consiste, au contraire, en cette apparente inactivité, qui se contente d’examiner comment le différencié se meut 
chez lui-même, et revient dans son unité. », Phéno, p. 522.  
31 Phéno, p. 88. 
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absolu, et surtout plus simplificateur ? Où se tient la promesse que l’ipséité du moi sera 

« l’abolition du simple » ? Rien dans la représentation religieuse ne peut désormais 

maintenir ouvert ce que la dialectique même de la conscience a tenu fermé dès l’origine 

du mouvement qui l’anime. L’hégélianisme est un dogmatisme de la conscience qui, au 

nom d’une fixation religieuse, sépare sans retour l’esprit de sa source substantielle et le 

concept de son objet. C’est cette capture de la religion au profit de la totalité qui permettra 

d’ouvrir la Logique de l’Etre sur ces paroles :  

 

Dieses Reich ist die Warheit, wie sie ohne Hülle an und für sich selbst ist. 

Man kann sich deswegen ausdrücken, dass dieser Inhalt die Darstellung 

Gottes ist, wie er in seinem ewigen Wesen vor der Erschaffung der Natur und 

eines endlichen Geistes ist32.  

 

5. Religion voilée et concept dédoublé 

La gnose hégélienne serait donc une gnose sans voile. La religion manifeste et sa 

philosophie ne sauraient rien retenir de l’intérêt de l’âme pour le secret. Cependant, au-

delà de cette phénoménologie trompeuse, il faut compter encore sur ce pouvoir 

irréductible de la différence qu’est le concept. Seul le concept peut échapper à l’ivresse de 

la conscience de soi d’être elle-même. Le concept lui-même est promesse de restituer la 

nuit au savoir qu’il gouverne, et ceci au moins sous deux formes : 

1) D’abord, en contraignant la conscience à reparcourir sa propre histoire une fois 

parvenue à l’esprit, afin de faire de son cheminement un accès au savoir. Or cette 

répétition ne signifie qu’une chose pour la conscience, consentir à sa propre nuit. Tel est, 

en effet, le destin de ce savoir :  

 

En cette entrée en soi-même il est enfoncé dans la nuit de sa conscience de 

soi, mais son existence disparue est conservée dans cette nuit […]. Mais le 

souvenir, en ce qu’il est intériorisation <die Er-innerung> a conservé cette 

                                                
32 Hegel, Wissenschaft der Logik, éd. Lasson, I, p. 31, trad. Labarrière et Jarczyk : « Ce royaume est la vérité elle-même, telle qu’elle 
est sans voile en et pour soi ; pour cette raison, on peut dire : ce contenu est la présentation de Dieu tel qu’il est dans son essence 
éternelle, avant la création de la nature et d’un esprit fini. », p. 19.  
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expérience ; il est l’intérieur et la forme bel et bien supérieure de la 

substance33. 

 

Première nuit intérieure du Savoir absolu, la nuit de la répétition est l’élément où 

l’histoire de la conscience se laisse ordonner et penser. Cette première nuit pourrait être 

appelée aussi bien une « profondeur seconde », profondeur qui n’est pas promise à la 

surface par un simple jeu de renversement immédiat, mais la profondeur de 

l’intériorisation, la profondeur même de l’intérieur qui est esprit. Le Savoir absolu ne 

connaît pas d’autre profondeur et n’en a jamais fini avec cette profondeur dès lors qu’il 

s’attache l’intelligence même du temps.  

Le système rencontre ainsi la nuit non pas comme un simple Etre, mais comme une 

Essence, comme un Wesen, qui est d’abord un Gewesen, un avoir été qui a cheminé et 

s’est intériorisé34. Le secret est un secret d’outre-tombe et la nuit hégélienne est la nuit 

des spectres admis au jour du savoir. C’est le moment où la conscience entre en lutte 

avec l’élément non conscient : « l’universel entame ainsi facilement le pur sommet de sa 

pyramide […]. Mais […] il ne trouve son secours pour l’exécution effective qu’en l’ombre 

exsangue35. » Cette nuit qui se fait conscience, c’est vers elle que s’enveloppe la chouette 

de Minerve au crépuscule. Hegel retrouve ici la valeur initiatique des grandes 

pérégrinations infernales.  

 

2) Mais cette intelligence des morts ne pourrait pas demeurer intériorité si elle 

n’appartenait pas au concept. Qu’est-ce donc en effet que le concept, sinon le maintien en 

toute immédiateté d’une différence et d’un dédoublement qui, pour finir, a raison de 

l’égalité de soi à soi de la temporalité elle-même ? Le concept est négativité pure, ou l’acte 

de se dédoubler :  

 

Le dédoubler ou venir au jour, il l’a eu en la pureté du concept, car elle est 

l’abstraction absolue ou négativité. […] Le savoir pur de l’essence s’est 

                                                
33 Phéno, p. 524. 
34 « C’est seulement en tant que le savoir s’intériorise à partir de l’être immédiat que par cette médiation il trouve l’essence. – La 
langue a conservé dans le verbe sein le Wesen dans le participe passé gewesen ; car l’essence est l’être passé, mais intemporellement 
passé. », Wissenschaft der Logik, éd. 1812, Doctrine de l’essence, trad. Labarrière et Jarczyk, p. 2. 
35 Phéno, Labarrière, p. 430, Lefebvre, p. 321. 
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extériorisé en soi de sa simplicité ; car il est le dédoubler ou la négativité qui 

est le concept ; dans la mesure où ce dédoubler est le devenir pour soi, il est 

le mal; dans la mesure où il est l’en soi, il est ce qui demeure bon36.  

 

Or ce dédoublement faustien37, « Entzweiung », pris entre malédiction et 

affirmation, nous le connaissons. C’est lui qui est à la base de deux épreuves suprêmes 

de la conscience : Zweifel et Zerzweiflung, doute et désespoir : « Cette voie peut être 

considérée comme la voie du doute, ou à plus proprement parler, comme voie du 

désespoir38 ». Ici nous touchons au cœur du pouvoir véritable de la Phénoménologie 

hégélienne : phénoménologie du dédoublement, phénoménologie de la perte, qui est 

d’abord perte du Maître et perte, ensuite, de toute satisfaction pour un esclave vainqueur 

voué à la Conscience malheureuse39. La conscience ne pratiquera jamais cette voie sans 

mesurer sa signification foncièrement négative. La réalisation du concept en elle, vigilance 

de toute négativité dédoublante, finira par signifier pour elle la perte d’elle-même car sur 

cette voie la conscience perd sa vérité40. Désormais elle ne connaîtra plus de simple 

identité à soi, mais sera l’objet d’un travail qui l’amènera au Je pur à travers les figures 

successives de son exposition à l’altération absolue :  

 

Cette première réflexion à partir de l’immédiateté est l’acte de se différencier 

du sujet par rapport sa substance, ou le concept se dédoublant, l’aller-dans-

soi et devenir du Je pur41.  

 

Car le Je pur est bien à ce prix, qui est le prix d’un déplacement permanent de soi à 

soi pour comprendre quelle pensée « dans mon dos » me meut, quelle succession de moi 

est la condition de mon accès à l’infinité de mon esprit. Car désormais aucune fixité, 

                                                
36 Phéno, Labarrière, p. 681-682, Lefebvre, p. 516-517. Ou encore : « cette égalité est, comme négativité, la différence absolue. », p. 
689, Lefebvre, p. 520. 
37 A propos de la conscience faustienne, Hegel parle précisément d’une « essence négative, qui se dresse, ineffective et vide, face à 
elle <la conscience de soi>, tout en étant cependant la puissance dévastatrice qui la dévore. Cette essence n’est pas autre chose que le 
concept de ce que cette individualité est en soi. », p. 255. 
38 Phéno, p. 83. 
39 La conscience malheureuse est la « perte parfaite <vollkommenen Verlust>, elle est elle-même cette perte consciente d’elle-même 
et l’aliénation de son savoir de soi. […] Elle est la conscience de la perte de toute essentialité dans cette certitude de soi et de la perte 
précisément de ce savoir de soi : de la substance comme du Soi-même ; elle est la douleur qui s’exprime dans la dure formule selon 
laquelle Dieu est mort. », p. 489. 
40 « Verlust seiner selbst », Phéno, p. 83. Et encore : « denn es verliert auf diesem Wege seine Wahrheit ».  
41 Phéno, Labarrière et Jarczyk, p. 690, Lefebvre, p. 521. 
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aucun terme prédéfini ne peut jouer le rôle d’un terme « manifesté » à la conscience 

écartelée par le concept toujours à l’œuvre. Comme le dit Hegel, le concept descend dans 

la substance simple pour la dédoubler et sans sa Phénoménologie, nous n’aurions jamais 

su avec exactitude dans quelle série de substitutions fut engagée la conscience 

occidentale mise hors d’elle-même par le concept : 

 

Le Je n’a pas à se tenir fixement dans la forme de la conscience de soi face 

à la forme de la substantialité et de l’objectalité, comme s’il avait peur de son 

aliénation […]42. 

 

Ces paroles résument l’esprit phénoménologique au-delà même de la forme 

circulaire qu’Hegel lui a fait prendre avec la référence à la Religion manifeste. On peut dire 

que jamais personne, après Hegel, ne retrouvera ces mots du désespoir occidental, 

désespoir non pas devant l’adversité naturelle, mais devant la forme même de sa maturité, 

le concept, non pas entendu comme une simple essence nominale, mais comme 

l’exigence d’une interrogation sur soi que rien n’apaise sinon son propre mouvement et sa 

capacité à faire des moments de sa déprise un tout rassemblé. Jamais, l’intériorité ne sera 

l’état autarcique de soi-même et son commencement substantiel, elle n’est acquise qu’à la 

fin, comme le rassemblement des états humains dans leur incomplétude. Elle n’est pas 

intériorité donnée, mais intériorité conquise sur l’écartèlement des figures successives de 

l’humanité.  

N’en est-il pas de même de la profondeur et du mystère ? Il existe, à côté de la 

profondeur de surface de la Religion révélée, une autre profondeur, qui est la profondeur 

du vide laissée par la mort du Maître. Mort le Maître, le serviteur ne peut accéder au savoir 

du Maître que par la récapitulation de l’histoire. Sa profondeur ne sera jamais la 

jouissance du présent, mais profondeur de son effort pour devenir lui-même dans la 

dualité de l’esprit. A ce titre, il y a bien un secret, c’est le secret du concept lui-même qui 

impose de relever la substance perdue du Maître passé. Le Maître n’est dans ces 

conditions ni seulement la mort43, ni la simple figure de la répétition44, figures de la pensée 

                                                
42 Phéno, p. 521. 
43 Etre homme n’est pas seulement pouvoir et savoir mourir dans l’histoire, comme le pensait Kojève, mais savoir mourir comme un 
maître et habiter le centre de sa pyramide funèbre. 
44 Reprenant l’idée que le Maître c’est la mort, Lacan fait de cette mort le circuit du signifiant en tant qu’il se répète. 
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plane ou pensée sans secret, il est le mouvement de se relever en émergeant. Il y va d’un 

nouveau rapport à la mort.  

Il faut en finir ici avec l’idée que le secret ne serait qu’un retrait dans le néant. Il faut 

concevoir plutôt un secret émergent, un secret non pas d’abolition, mais de désoccultation 

progressive de sa ressource, un secret non pas descendant à jamais dans l’invisibilité de 

l’Hadès, mais remontant depuis les entrailles de la terre et engendrant un ordre à partir du 

chaos dont il se délivre, selon la formule traditionnelle Ordo ab Chao. Le secret n’est pas 

un renoncement au monde, mais un amour qui embrasse le monde jusqu’au principe de 

sa force. S’il y a un secret qui sombre dans son secret, il y a place aussi pour un secret 

qui dispose d’un authentique pouvoir de configuration, un secret qui ne fut secret que 

parce qu’il voulait la manifestation d’un monde. Manifestation et retrait ne sont plus dès 

lors antithétiques, mais le secret est la latence de la manifestation et son imminence 

créatrice. Ce serait un secret organisateur. Un tel secret ne s’épuiserait pas dans sa 

manifestation, mais s’exprimerait en des relations d’attraction et d’élévation attestant un 

fond commun. La mort s’y fait créatrice de formes. La différence entre le simple voilement 

et l’émergence n’est-elle pas que le voilement retourne à l’indéterminé, mais que 

l’émergence profite de son entrée en lumière pour construire un monde ? Hegel connaît ce 

secret qu’atteste le cycle de la naissance :  

 

De la même manière que chez l’enfant, après une longue nutrition 

silencieuse, la première bouffée d’air interrompt cette progressivité du 

processus de simple accroissement – de même qu’il y a, donc, un saut 

qualitatif – et que c’est à ce moment-là que l’enfant est né, de même l’esprit 

en formation mûrit lentement et silencieusement en direction de sa nouvelle 

figure […]. Cet écaillement progressif, qui ne modifiait pas la physionomie du 

tout, est interrompu par la montée, l’éclair qui d’un seul coup met en place la 

conformation générale du monde nouveau45. 

 

Il n’est pas certain, comme le suppose Hegel, que cette aube irrésistible abolisse 

« le pressentiment vague et intéterminé de quelque chose d’inconnu » car le 

                                                
45 Phéno, p. 34. 
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pressentiment, Leibniz l’a enseigné, n’est rien d’autre que l’inquiétude de la forme en train 

de se faire depuis son fond. Mais reconnaissons que même dans cette ontologie de la 

manifestation radicale, le travail de l’émergence est reconnu depuis le fond secret dont il 

ne saurait plus désormais être séparé.  

Ces retours sont sans doute encore mystérieux pour notre pensée. Gageons 

cependant qu’ils annoncent la perpétuation de la figure du Maître au-delà de la 

métaphysique de la mort et de l’ère qu’elle gouverne.  

Il a, en somme, été confié à l’hégélianisme une tâche de dissolution des catégories 

qui doit être portée à l’extrême de ses pouvoirs, mais cette dissolution connaît à son tour 

sa limite dans la réalité d’une religion « voilée ». La première partie de ce programme est 

l’oeuvre propre de Hegel et a son hermétisme propre. La seconde atteste la réalité d’un 

ésotérisme irréductible, certes dialectisable par le concept, mais hors de portée du Savoir 

absolu hégélien. L’œuvre hégélienne est le bûcher sur lequel le feu s’identifie au temps ou 

au Soi qui consume toute chose46. Le secret émergent est le soleil qui se lève sur les 

cendres de ce bûcher d’Hercule. A Hegel donc, l’œuvre de la mort et son travail 

d’embaumement de la conscience occidentale, à la religion voilée qui émerge derrière la 

religion manifeste, une œuvre d’une tonalité encore inédite propre à l’ « homme précaire » 

dont parle Malraux, pour peu que nous soyons capables d’entrer dans la métamorphose 

qu’il évoque : 

 

Liée ou non à l’aléatoire, une civilisation qui ferait de celles qui nous 

précèdent, celle d’une vaste époque métaphysique, d’une ère de la mort, 

imposerait une métamorphose comparable en profondeur à celle qui 

substitua l’imaginaire-de-fiction à l’imaginaire-de-vérité. Donc, imprévisible ; 

toutefois souterrainement présente, par l’épique précarité qu’elle inocule à 

notre époque. Une autre métamorphose spirituelle est aussi concevable – ou 

aussi peu47. 

 

 

                                                
46 « Le feu, c’est le temps matérialisé, l’Ipséité même matérialisée (lumière identifiée à chaleur), – la pure inquiétude, la pure 
consomption […], – le feu qui se propage à l’autre, […], se consume et passe à la neutralité. », Enc., § 283. 
47 André Malraux, L’homme précaire et la littérature, Paris, 1977, p. 330.  
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6. Convergences hermétiques 

Nous appelerons désormais ésotérisme la forme de pensée qui procède d’un 

secret, énigme son énoncé dans une langue humaine et hermétisme sa mise en œuvre 

sur une matière par l’évocation d’une force. Vouée à la recherche d’un résultat particulier, 

cette force active suscitera une magie, à la recherche d’une communication avec le 

monde intermédiaire un démonisme, à la recherche d’un lien avec les dieux une théurgie, 

à la recherche d’une alliance avec le mal un satanisme. Le mystère s’identifie à cette 

action du monde invisible. La volonté d’en arracher le voile en vue d’une connaissance est 

le fait de la gnose, qui est un savoir poursuivi au-delà des interdits religieux. Celui-ci 

devient théosophie lorsqu’il s’exerce sur la dimension trinitaire de la divinité. Il est 

inversion quand il procède d’une transgression. La mystique croit à une union avec le 

mystère fondée sur l’amour. L’initiation cherche cette union sous la forme d’un symbole 

perdu puis retrouvé. 

Au centre de ces significations corrélées, règne Hegel et c’est cette dimension de 

sa Logique qui légitime l’aura romantique de son œuvre. Parce que Hegel se propose 

d’ordonner sous la puissance du rationnel toutes ces figures de la conscience, le fait de 

revendiquer contre son verdict une part nocturne irréductible dans le cheminement de 

l’esprit revient à poser la présence d’un Inconscient dans l’absolu qui, dès lors, ne peut 

qu’être infiniment infini, ou infini en tous sens48. Les chemins qui y mènent répètent les 

mythes ancestraux selon des rites qui font appel à la dimension mystérique de l’âme. 

Ramenée à la dimension de la religion manifeste, cette initiation est abolition de soi dans 

le sacrifice. Replacée dans la dimension ésotérique, elle est la voie vers la maîtrise. 

Exercée sur la nature, cette maîtrise est alchimique, considérée du point de vue de la 

destinée des âmes, elle est orphique. 

Cette nuit irréductible, cette intériorité consciente de sa perte, cette maîtrise 

exercée au-delà de la conscience malheureuse, cette succession symbolique plongée 

dans un passé sans âge ne sont-ils pas caractéristiques de la tradition maçonnique et ne 

donneraient-ils pas de nouveaux arguments pour envisager le caractère « maçonnique » 

                                                
48 Est métaphysique ce qui introduit à la considération de l’infini. Mais dès lors que l’infini est conscient et inconscient, il est deux 
fois infini, il est infiniment infini. La théologie connaît l’infini, qui est un nom de son absolu. Mais l’ésotérisme ne peut reconnaître 
qu’un absolu dédoublé. La raison théologique est donc infinie (ou même infiniment infinie) mais selon l’unité et la simplicité, la 
raison initiatique est infiniment infinie par dédoublement. 
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de l’œuvre de Hegel ? Pourtant Hegel ne semble pas avoir fait grand cas de la 

Maçonnerie de son temps : 

 

Ne sachant rien de spécial, elle n’a pas suite rien à celer. On se convaincra 

aisément qu’elle ne possède, n’a en réserve rien en fait de sagesse, de 

science ou de connaissance particulières, rien d’une sagesse qu’on ne 

saurait trouver partout, si l’on considère les écrits qui en proviennent 

directement, ainsi que ceux que produisent ses amis et défenseurs sur une 

branche quelconque des sciences et des connaissances ; il ne s’y trouve rien 

qui dépasse la limite de la culture générale habituelle et les connaissances 

courantes. Si l’on veut croire possible de conserver la sagesse en quelque 

sorte en poche et en recevoir communication grâce à cette poche dont on 

tire ses propos dans la vie habituelle et la science courante, c’est que l’on ne 

sait pas en quoi consiste la nature d’une proposition philosophique, d’une 

vérité générale, d’une manière générale de penser et de connaître[…]49.  

 

Et Hegel d’ajouter, à propos du secret maçonnique, qu’il revient à croire possible de 

séparer la lumière de son éclat et de posséder un feu qui ne chauffe pas. Mais ces 

jugements circonstantiels, au demeurant fondés dans l’idée de la Religion manifeste, ne 

peuvent effacer les convergences que nous avons relevées entre les figures de la 

conscience en proie à une perte fondamentale et une voie initiatique qui se reconnaît 

fondamentalement comme voie « substituée »50. Si Hegel n’est pas Maçon, la Maçonnerie 

aide certainement à comprendre la force cachée qui meut son discours et l’accorde aux 

grandes ambitions mystériques de son temps. On peut observer ainsi une forme de 

                                                
49 Leçons sur l’histoire de la philosophie, Introduction du cours de Berlin, éd. cit., p. 73. Malgré ces propos qu’on pourrait assimiler à 
une dénégation, Jacques d’Hondt reste persuadé de l’appartenance maçonnique de Hegel (rite d’York) et le démontre à partir de 
l’analyse du discours funèbre prononcé par Frédéric Forster sur la tombe du philosophe : cf. Hegel, biographie, Paris, 1998, en 
particulier p. 20-21. Les rites de l’Arche Royale, avec la distinction entre phénoménologie de la découverte et logique du nom sont 
beaucoup plus proches. Il faudrait souligner aussi le lien privilégié entre le système hégélien et le degré du Grand Maître Architecte 
du R.E.A.A. Les rituels publiés parlent du « système de nos connaissance, de nos idées et de nos règles de conduite ». Le compas y 
est censé symboliser « les diverses opérations logiques par lesquelles l’Esprit humain coordonne ses connaissance et construit ses 
systèmes. » Enfin le plan du Temple, où « l’esprit seul est créateur », y est présenté comme « le groupement en un système des idées 
accessoires autour de l’idée principale. » Il peut n’y avoir là que des rencontres de circonstance liées à l’esprit de l’époque. Mais cette 
convergence autour de l’idée de Maîtrise exigerait à son tour d’être expliquée. 
50 L’enseignement de René Guénon permet de restituer le lien entre substitution, voilement, perte et secret : « On peut dire aussi que 
les formes traditionnelles particulières […] sont de substituts plus ou moins voilés de la tradition primordiale perdue ou plutôt 
cachée », in « Parole perdue et mots substitués », in Etudes sur les Franc-Maçonnerie, II, p. 27.  
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réciprocité entre l’hégélianisme et la Franc-Maçonnerie : si Hegel a su construire la 

logique de la Voie substituée, la Franc-Maçonnerie manifeste la pérennité du secret qui se 

tient en son centre. 

Contrairement à certaines lectures, ce n’est pas la dimension gnostique de la 

spéculation trinitaire de Hegel qui le rapproche le plus de la Maçonnerie. Au contraire ici la 

gnose joue contre une intention proprement initiatique. La gnose est possession, l’initiation 

dépossession ou déprise. La gnose est identité, l’initiation découverte d’un travail de la 

négativité qu’exprime assez l’idée de dédoublement. Car la gnose est le concept comme 

résultat, mais l’ésotérisme hégélien est le concept dans sa dimension proprement 

opérative. Ainsi Hegel est-il un philosophe opératif ouvert sur une logique de la découverte 

avant d’être un théologie spéculatif enregistrant un ordre de vérités révélées. 

La logique hégélienne se présente certes comme une parole de vérité, mais cette parole 

ne se résume pas à la possession de la parole vraie, mais consiste plutôt en 

l’enchaînement de toutes les paroles substituées qui occupent sa place successivement 

au cours du développement de la nature et de l’esprit. Si Hegel soutient que sa logique 

expose une véritable « langue des dieux », celle-ci reste cependant destinée à s’aliéner 

dans la nature et dans l’esprit et ne sera concrète qu’au prix de cette perte :  

 

La logique présente par conséquent l’auto-mouvement de l’idée absolue 

seulement comme le mot originaire, qui est une extériorisation, mais une 

[extériorisation] qui a disparu immédiatement à nouveau comme extérieur, en 

tant qu’elle est ; l’idée est donc seulement dans cette auto-détermination de 

s’entendre, elle est dans la pensée pure où la différence n’[est] pas encore 

un être-autre, mais est et demeure parfaitement transparente à soi51. 

 

  Il en découle que le concept, c’est la Substitution, et que la logique est le cercle de 

la Voie substituée. Evoquant la Maîtrise maçonnique et sa quête de la « parole perdue », 

Guénon souligne la nécessité de la substitution : 

 

                                                
51Science de la logique, III, Doctrine du concept, trad. Labarrière et Jarczyk, p. 369. 
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Il en est même quelques-uns qui donnent une « parole retrouvée », ce qui semble 

impliquer l’achèvement de cette recherche ; mais, en réalité, cette « parole retrouvée » 

n’est jamais qu’un nouveau « mot substitué », et […] il est facile de comprendre qu’il ne 

puisse en être autrement, puisque la véritable « parole » est rigoureusement 

incommunicable52. 

 

C’est le moment ici de rappeler que selon les décomptes les plus attentifs, la 

Phénoménologie de l’esprit compte 32 figures successives de la conscience, plus la 

dernière, qui est leur rétrospection dans le Savoir absolu53. Il serait légitime de se 

demander ici quel mouvement parallèle a pu provoquer la constitution des 33 degrés du 

R.E.A.A en 1804 et la Phénoménologie de l’esprit en 1807. Avec ses 33 degrés et sa 

structure en jeu de l’oie, la Phénoménologie n’est certainement pas issue de la Franc-

Maçonnerie, mais elle participe à la même tentative, celle de parvenir à une symbolisation 

de l’absolu, symbolisation infinie ouverte à un cheminement qui soit à la fois celui des 

individus et celui de l’Esprit du monde. Il n’est pas jusqu’au dessein explicit de la 

Phénoménologie de l’esprit, qui est de faire correspondre un moment du concept pur à 

chaque forme de l’expérience54, qui ne puisse être rapporté au cheminement des degrés 

de perfection maçonniques, qui suppose de la même façon un tel vécu sans prévention de 

chaque conscience et, « dans le dos de la conscience55 », le déploiement d’une structure 

absolue qui rapporte chaque moment de l’épreuve à des formes éternelles.  

Il faut en conclure qu’autour de 1800 le monde a cherché un nouvel accès à 

l’absolu et la Phénoménologie de l’esprit doit être comptée parmi les innombrables essais 

du romantisme initiatique à la recherche de son ordre intérieur. Certes, il serait sans espoir 

de faire correspondre terme à terme les 33 degrés du R.E.A.A., les 33 degrés de la 

Phénoménologie et les 27 ou 28 moments de la Grande Logique auxquels ils sont 

pourtant censés introduire56. L’essentiel est ici de proposer un cheminement purement 

                                                
52 René Guénon, « Parole perdue et mots substitués », in Etudes sur la Franc-Maçonnerie, II, p. 41. Il y a certes un grand paradoxe à 
commenter Hegel par Guénon qui exécrait, comme on sait, la philosophie allemande. Mais il faut dépasser les oppositions faciles 
pour éclaircir le seul problème qui importe : en combien de modes se dit le secret dans notre temps ? 
53 Le tableau est proposé par François Châtelet dans son Hegel, Ecrivains de toujours, Paris, 1968, p. 80-81, et est confirmé à partir 
du décompte de Kojève, p. 112-113.  
54 « A chaque moment abstrait de la science correspond une figure de l’esprit dans son apparition phénoménale. », Phéno. p. 522. 
55 « C’est derrière son dos pour ainsi dire que ce développement doit nécessairement avancer. », Enc., § 25, Remarque. On retrouve 
bien entendu l’épreuve du miroir. 
56 Chercher une correspondance terme à terme, ce serait encore chercher l’essence derrière le phénomène, stade dépassé par le 
concept. C’est ce que remarque très justement un critique : « Si la logique apparaît […], ce n’est pas à la façon d’une essence. Seul le 
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immanent qui développe, sans intervention extérieure, une figure complète de l’absolu, 

projet largement engagé déjà par Fichte lui-même, avec les liens qu’on sait avec la 

Maçonnerie.  

Cette relation entre le phénomène de la conscience et sa structure profonde 

dépasse d’ailleurs l’ambition du système hégélien et appartient aux plus vieux essais de la 

civilisation indo-européenne, comme l’a rappelé Georges Dumézil en montrant que, chez 

ces peuples, l’histoire des origines provenait toujours de la combinaison rigoureuse 

d’anciennes mythologies divines57. On ne s’étonnera pas de retrouver une semblable 

structure au coeur de l’épopée de la conscience de soi chez Hegel dans le rapport de 

fondation qu’elle entretient avec la logique. Se fondant sur un fait bien connu de la 

philologie homérique, la distinction entre la langue des dieux et la langue des hommes, 

Hegel distingue en ces termes les divers plans du savoir : 

 

Comme Homère dit de certaines étoiles qu’elles ont deux noms, l’un dans la 

langue des dieux, l’autre dans la langue des hommes éphémères, il y a pour 

ce contenu consistant deux langages, l’un, du sentiment, de la représentation 

et de la pensée d’entendement qui fait son nid dans des catégories finies et 

des abstractions unilatérales, l’autre, du concept concret58. 

 

Comment ne pas retrouver à nouveau ces deux langues, langue des hommes et 

langue de dieux, dans le parcours maçonnique lui-même, parcours du profane en voie 

d’initiation, et rétrospection conclusive qui ouvre à la vraie logique de l’absolu ? 

 

7. Opérativité hégélienne 

Je n’ai fait jusqu’ici que soumettre l’hégélianisme à une sorte d’épreuve 

expérimentale : que devient sa dialectique si la religion n’est pas manifeste, mais 

« secrète », c’est-à-dire voilée ? J’ai proposé une dialectique du dédoublement au-delà de 

                                                                                                                                                            
fini est porteur du paraître. […] Dieu n’est pas essence, mais Esprit. La religion aide à comprendre cette manifestation qui implique 
un acte d’un sujet, plus qu’une forme réflexive », Jean-Marie Lardic, L’infini et sa logique, Paris, 1996, p. 267. Encore faudrait-il 
articuler cette analyse avec les doutes que j’ai formulés à propos de la religion de l’esprit comme religion de la manifestation. 
57 Dumézil fonde son analyse sur l’homologie entre les hiérarchies des théologies fonctionnelles et les structures du récit. De l’un à 
l’autre, tout est transposition, « c’est-à-dire la substitution d’une intrigue individuelle et passionnelle à un scénario tout en geste, réglé 
par les usages immémoriaux de la société », Du mythe au roman, Paris, 1987, p. 121. Il suffirait d’ajouter : et des sociétés du secret, 
et l’on aurait un résultat très exact.  
58 Encyclopédie, Préface de la deuxième édition, 1827, trad. Bourgeois, p. 130. 
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toutes les formes de repos ou de circularité que le système se concède. Dans l’œuvre 

même de Hegel, le système se dédouble déjà dans la multiplication de ses Additions et de 

ses Remarques spéculatives. A peine achevé, l’Encyclopédie se réouvre, comme le Ring 

de Wagner ne peut empêcher la naissance de Parzifal et du Siegfried Idyll. Comme 

l’énonce d’ailleurs le 3è Syllogisme de l’Encyclopédie, la raison qui se sait est un pouvoir 

de partage infini : l’anneau logique ne cesse de s’y scinder en ses deux apparitions, 

l’esprit et la nature, le jugement de soi de l’esprit, Sich-Urteilen, est d’abord Ur-teil, division 

primordiale59. Ainsi engendrés depuis leur centre spéculatif, cet esprit n’est pas 

présupposé et cette nature n’est plus donnée, mais ils accèdent ensemble à une libre 

secondarité qui est la nuit même de notre temps, temps d’aléa et d’essai qui, loin de 

réfuter le système, l’accomplit dans son jaillissement. Telle est en effet la « nature de la 

Chose ». Elle résume l’épaisseur du secret à venir.  

Ceci signifie que pour un certain hégélianisme repensé, la vérité bachique l’emporte 

sur la vérité apollinienne du système et qu’une forme de « pantagruélisme » gallique est 

appelé à se substituer à la satisfaction de la communauté protestante et de l’Empire 

germanique à quoi se résout la Religion manifeste. La Phénoménologie circulaire laisse 

place à une Renaissance comique, océanique, aléatoire. Une éternelle ironie, non plus 

seulement de la femme60, mais de la pensée même en son sérieux, emporte toute 

récapitulation de soi : on n’y passe plus du destin au savoir, mais du savoir au destin. 

C’est précisément restituer ses arcanes à l’Empire. 

 

Hegel avait proclamé assez tôt dans sa carrière que  

La philosophie est par nature quelque chose d’ésotérique, qui n’est pas fait 

pour le vulgaire, ni pour être mis à la portée du vulgaire; elle n’est 

philosophie qu’autant qu’elle s’oppose précisément à l’entendement et du 

même coup, bien davantage au sens commun […] : pour ce sens commun, 

le monde de la philosophie est en soi et pour soi un monde renversé61. 

 

                                                
59 Enc., § 577. 
60 « La commmunauté se crée chez cela même qu’elle opprime et qui lui est en même temps essentiel, dans la féminité en général, 
son propre ennemi intérieur. Celle-ci – l’éternelle ironie de la communauté – modifie par l’intrigue la fin universelle[…] », Phéno, p. 
323. La nouvelle Phénoménologie sera nécessairement une féminisation du concept qui, enfin, pourra concevoir. 
61 Hegel, La relation du scepticisme avec la philosophie, suivi de L’essence de la critique philosophique, trad. B. Fauquet, Paris, 
1972, p. 94-95. Texte cité par Heidegger dans l’Introduction des Problèmes fondamentaux de la phénoménologie, trad. fr., p. 32. 
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Pour parvenir à un ésotérisme de Hegel, il n’a pas fallu peu bouleverser l’équilibre 

du système. C’était aussi bien pour libérer l’hermétisme du système lui-même, qui n’est 

pas séparable du pouvoir universel de l’hégélianisme. On sait combien chez Hegel, le 

travail conceptuel ne cesse de convoquer ce qu’il repousse : le dépassement à sa façon 

instaure et pérennise. A cet égard, il serait difficile de mieux conclure qu’avec la Préface, 

qualifiée par l’auteur d’ « exotérique », de la seconde édition de l’Encyclopédie.  

Une fois encore, Hegel doit combattre contre ceux qui préfèrent la foi au savoir et 

en appelle à un véritable « régénération de l’esprit ». Mais le voici soudain qui cherche, 

dans ce combat, un allié, en la personne de Franz von Baader, théosophe allemand qui 

aura contribué à la diffusion du martinisme en Allemagne. Aux yeux de Hegel, Baader 

trouve une voie entre la nullité spirituelle des Lumières et la piété seulement « intensive ». 

Et cette voie est celle, dit-il, de la « gnose », à condition qu’on ne cherche pas à faire de 

cette gnose le mode exclusif de la connaissance. Hegel prend alors soin de rappeler la 

variété de ces figures de la vérité, plus ou moins troubles à coup sûr, que véhiculent les 

religions et les mythologies, ou les philosophies mystiques. Tout cela est certes 

l’Idée, mais sur le mode de la fermentation. 

Il y aurait, cependant, selon lui danger à s’en tenir à de telles « formations 

imagées » qui fuient le vrai travail du concept et de la nécessité logique. Le diagnostic qui 

est formulé alors est d’une force suffisante pour qu’on le cite. Le temps présent, dit-il, 

exprime le besoin  

 

que ce qui auparavant a été révélé comme mystère <als Mysterium> mais 

reste, dans les figurations plus troubles de sa révélation, quelque chose de 

très secret <Geheimnisvolles> pour la pensée formelle, soit révélé 

<geoffenbart> pour la pensée elle-même qui, dans le droit absolu de sa 

liberté, affirme son obstination à ne se réconcilier avec le contenu massif 

<gediegenen Inhalte> que pour autant que celui-ci à su se donner la figure 

en même temps la plus digne de lui-même, celle du concept, de la nécessité 

qui relie tout, contenu comme pensée, et précisément en cela le rend libre62.  

 

                                                
62 Encyclopédie, Préface de la deuxième édition, 1827, trad. Bourgeois, p. 137-138. 
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Seuls Aristote et Platon ont su, pour Hegel, se tenir à cette exigence et leur travail 

scientifique ne saurait être confondus avec des « fantasmagories gnostiques et 

cabalistiques » car leur oeuvre consiste en un dévoilement <Enthüllung> non seulement 

pour comprendre <vertehen>, mais pour progresser dans la science. C’est dire combien 

Hegel aura mis tout le poids de sa synthèse philosophique dans le travail du concept et 

que si quelque courant initiatique ou ésotérique occupe ou traverse sa pensée, ce sera 

dans le seul dédoublement du concept et non pas dans les résidus psychiques des 

gnoses du passé. L’ésotérisme de Hegel n’est pas un ésotérisme « massif », chosal, 

herméneutique, mais un ésotérisme du lien pur et de la libération scientifique à laquelle il 

donne accès63. 

Ce fut la voie suivie ici au cours de cette première approche et c’est dans le 

mouvement du concept et non dans les images de l’hégélianisme que j’ai voulu trouver 

pour finir un rapport digne d’être mentionné entre la dialectique et la Voie substituée, entre 

la mémoire de la perte et le rite funèbre du Maître. C’est dire que s’il faut reconnaître une 

dimension ésotérique à la pensée hégélienne et en faire la source de son romantisme 

indissoluble, elle ne saurait être contenue dans les parts de sa pensée qui ont échappé à 

son exigence de savoir, mais au contraire dans sa partie la plus volontaire et la plus vouée 

au travail de la pensée.  

Hegel ne saurait être encore longtemps l’auteur obligé de toute considération sur la 

« fin de la métaphysique », qui n’appelle que des attitudes de transgression ou de 

satisfaction, comme nous l’ont montré chacun à leur manière Bataille et Kojève. Il vaut 

plutôt comme la récapitulation d’un pouvoir qui ne se contente pas de finir, mais se 

perpétue sans se lasser et qui, comme tel, peut sommer les traditions secrètes de 

s’exposer aux exigences de l’esprit. Il aura ainsi élevé l’exigence de la Maîtrise à une 

dimension encore inconnue avant lui. Enregistrant le déclin irréversible du Maître antique, 

il n’a pas renoncé à l’idéal de la Maîtrise. Au contraire, il a cru qu’il n’y avait pas de 

                                                
63 Même si Hegel a des propos riches de conséquence quand il décrit les pouvoirs les relations de l’intelligence et de l’imagination : 
« Saisir l’intelligence comme ce puits nocturne dans lequel un monde d’images et de représentations infiniment nombreuses est 
conservé, sans qu’elles soient dans la conscience, c’est, d’un côté, l’exigence universelle, en général, de saisir le concept en tant que 
concret […]. Il faut donc, d’un autre côté, saisir l’intelligence commme ce puits où la conscience est absente, c’est-à-dire comme 
l’universel existant dans lequel ce qui est divers n’est pas encore posé en tant que discret.» Mais il faut saisir la puissance de la nuit 
dans la « discrétion » même du concept, c’est-à-dire dans son pouvoir de différence. Dans un essai célèbre, « Le puits et la 
pyramide», Jacques Derrida a tenté de mettre en évidence les présupposés téléologiques de la concrétude hégélienne. Mais si Derrida 
sait en général rassembler avec pertinence les motifs funèbres de l’hégélianisme (du coffret au spectre et à la cendre), il méconnaît 
l’origine rituelle d’une Maîtrise qui n’est pas domination, mais transmission, ce que précisément il appelle la promesse. 
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réalisation spirituelle effective en-dehors de cet idéal dont le Savoir absolu spéculatif est le 

discours ultime. Une phénoménologie de l’esprit est toujours une phénoménologie de la 

maîtrise. 

C’est proprement ce qui le distingue de l’aventure de la psychanalyse. Lacan a 

parfaitement reconnu que la question éthique se joue autour de la maîtrise, mais il a 

soutenu que c’est le déclin du maître enregistré par Hegel qui donne accès à la figure de 

la loi chez Freud.64 Pourtant l’hégélianisme, comme la Maçonnerie, témoignent d’une 

autre voie, celle d’une maîtrise spirituelle qui se distingue à la fois de la domination du 

maître sur ses esclaves et de la déréliction des fils meurtriers du père dans la horde 

primitive. Cette voie, qui passe par le surmontement du tombeau du père, est finalement 

celle qui permet de juger tout savoir et toute révélation et c’est la seule qui permet d’user 

de la tradition sans y aliéner nos forces spirituelles.  

Il est indéniable pourtant que les événements se précipitent pour les habitants de la 

terre et qu’une telle maîtrise n’est pas libre de se soustraire au mouvement universel. 

Hegel à sa façon précipite la fin de l’Occident et on peut appeler concept ce qui restera de 

nos civilisations lorsqu’elles auront disparu. Il est un mot de Virgile qui résume ce 

sentiment : « Quisque suos patimur Manes65 », chacun subit son génie. Cette formule 

funèbre énigmatique prend place dans l’évocation de la purification des âmes souillées par 

la terre pour qu’elles retrouvent leur condition éthérée avant de retrouver à nouveau un 

corps. Chacun subit son génie, c’est la maxime même de la religion orphique et de la 

purification par les éléments, l’air, l’eau, le feu66. Eh bien, il faut dire que le concept 

hégélien en conduisant chaque forme vers la mort, en livrant la terre à la puissance 

dévastatrice de l’esprit répète cette épreuve nécessaire dont nous avons besoin pour 

retrouver la condition éthérée de notre âme dans le cycle futur du monde. Avec Hegel, un 

tel génie parle et transforme en lois du langage cette nécessité de la purification. La dureté 

de cette sagesse n’angoisse que ceux qui croient à la réalité sensible et aux seules vérités 

de l’expérience matérielle. Mais pour l’âme appelée à retourner à l’éther dont elle provient, 

                                                
64 « Nous pouvons spécifier ce moment, sans doute tout à fait conditionné historiquement, d’un déclin radical de la fonction du maître 
[…]. C’est dans Hegel que nous trouvons exprimée la dévalorisation extrême de la position du maître puisqu’il fait de celui-ci la 
grande dupe, le cocu magnifique de l’évolution historique, la vertu du progrès passant par les voies du vaincu, c’est-à-dire de 
l’esclave, et de son travail. […]», Jacques Lacan, Le séminaire, livre VII, p. 21. Lacan estime, dans le même passage, que le maître 
chez Hegel n’est que « l’envers », le « négatif » », le « signe » de la disparition du maître antique. 
65 Aen., VI, 743. 
66 La dialectique des éléments, de l’air « universel », de l’eau « sacrifiée », du feu « animant » et du nœud terrestre est exposé en 
Phéno., p. 335. 
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qu’y a-t-il de plus heureux que de subir la loi de son destin, de souffrir pour l’abolition de 

sa vaine corporéité et de hâter ainsi son retour dans la patrie ? 
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